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LE SPIRITISME DAMS L'ANTIQUITE.

(13e article. — Voir le dernier N°)
.

Nous venons de rechercher dans les poèmes d'Homèrece
que cet ancien patriarche de l'hellénisme primitif, le poète
des dieux, pouvait présenter qui eût quelque rapport avec
les doctrines spirites. Nous n'avons pas pris une peine inu-
tile, comme on a pu le voir, et commeon le verra par ce qui
va suivre.
Voici la formule d'invocalion qui se trouve au début du

serment prêté par Agamemnon en présence des deux ar-
mées : « Jupiter, père de tous les hommes, très grand, très
glorieux, qui règnes du haut de l'Ida; soleil qui entends tout
et vois tout, fleuves et terre, et vous dieux qui, sous la
terre, punissez après leur mort les hommes qui ont violé
leur serment. » (Iliade, M, 270.)
Il résulte de ce passage formel, la preuve que l'immor-

talité de l'àmc et l'expiation dans une autre vie formaient
un des dogmes fondamentaux de la religion grecque, ainsi,
du reste, que nous l'avons prouvé dans l'examen général
auquel nous nous sommes livré des traditions de tous les
nnn tilnu
On voit même chez Homère la remarquable théorie du

corps spirituel de l'âme,que le spiritismea nommé périsprit.
Elle s'y trouve do la manière la plus nette et la plus accu-

sée à défier toute contradiction.Achille obtient la vision de
son ami mort, de Patrocle, de son âme entourée et revêtue
de son image; il veut l'embrasser, mais ce n'est qu'une
forme impalpable; nous citons : « Hélas! il reste donc dans
les demeures de l'Atlas une âme et une image, mais il n'y a
plus du tout d'organes tangibles. » (Iliade, XX HT, ï 00.)
Ces paroles du héros sont toute une révélation de l'opi-

nion des Grecs sur l'état des âmes après la mort, et cette
opinion était de tous points conforme avec la vérité nouvel-
lement enseignée par les Esprits.
La première année, dans notre article le périsprit devant

les traditions, nous n'avons parlé guère que des traditions
sacrées; nous comblons cette lacune en montrant qu'elles
étaient les mêmes dans la gentilité.
Il y a mieux que cette foi particulière d'Achille, il y a

le fait des cérémonies funèbres mêlées de jeux guerriers,

décrits avec un soin minutieux par Homère. 11 entrait doncdans les croyances générales que l'âme, par son image, pou-vait encore, après la mort, assister aux représentations de
ce qu'elle avait aimé pendant sa vie, et y prendre quelqueplaisir.
Homère nomme souvent les âmes des lumières, sombres

et pâles, si ces âmes sont celles d'un lâche ou d'un vicieux;radieuses et azurées, si les âmes qui apparaissent sont celles
d'un héros et d'un sage. Ici les intuitions de la poésie reli-
gieuse des Grecs sont encore en plein accord avec le spiri-
tisme.
Voici comment le savant auteur du Polythéismehelléni-

que, M. Louis Ménard, résume à cet égard les opinions
d'Homère; après avoir dit que le grand poêle donne le nom
de lumière aux âmes, il continue ainsi : « D'après lui, elles
ne s'éteignent dans notre hémisphère que pour s'allumer
dans un autre... On ne peut retrancher une maille duré-
seau de la vie universelle, une note de l'harmonie du
monde... Du ciel à la terre il n'y a pas d'abîme; entre eux
et nous, les immortels ont étendu l'échelle de l'apothéose,et
sur tous les degrés il y a des vertus vivantes qui nous ten-
dent la main.
« Le culte des ancêtresest la religion de la famille, le culte

des héros est la religion de la cité. Nous invoquons avec
confiance ceux qui nous ont protégé durant la vie; ils re-
cueillent nos prières, eux, les amis indulgents qui com-
prennent tontes nos défaillances et qui pardonnent tou-
jours, parce qu'ils ont souffert et lutté comme nous. Peut-
être, pensaient les Hellènes, les dieux supérieurs sont-ils
trop élevés pour nous atteindre, et pour s'occuperde nous
(pensée enfantine, car plus on est élevé, plus on a de rayon-
nements). « Mais vous,ô médiateurs,dans ce grand concert
d'hymnes et de plaintes, vous distinguez des voix amies,
et vous savez adoucir, sans les violer, les lois éternelles. >
(Pages 385 et 3S(>, passim.)
Le culte des héros, des ancêtres

,
des demi-dieux, ne se

comprendque par les explicationsdu spiritisme; lui seul
rend raison de certains faits attestés par l'histoire: pro-
tections évidentes, apparitions, manifestations. Notre doc-
trine est universelle, elle se retrouve partout, de nos jours
commedans l'antiquité, à la virilité comme au berceau du
genre humain.
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Nous analyserionsHésiode, Apollonius de Hhodes, Non-
îms, Quinlus de Smyrnc, Théoerile, Pindarc, les tragiques
et les comiques, partout nous retrouverions la trace des
mêmes croyances au monde divin et au monde spirituel.
Nous interrogerions Ovide et Virgile et les autres poêles
latins, il en serait de même ; or, les poètes, surtout dans
l'antiquité, étaient l'expression vivante de la foi religieuse
des peuples. Passons aux philosophes.
Plus de six siècles avant Jésus-Christ, à l'époque où vi-

vait Thaïes, commencel'ère philosophique. Thaïes, chef de
l'école d'Ionie.sc livra plus particulièrementà l'étude de
la nature. A daterde ce philosophe on explique les comètes,
on rend raison des éclipses; et cependantThaïes reconnaît,
et Phérécydc, Anaximèue, Pythagore, Empédocle, Zenon,
Heraclite reconnaissent comme lui l'existence des démons
(bons et mauvais), des génies, des demi-dieux, des dieux,
et leur interventionparmi nous.
Pythagore, au lieu d'être physicien, fut porté par goût

à étudier la métaphysique et les religions. —'Dieu est ré-
pandu partout, est l'auteur des puissances et de leurs oeuvres.
Ces puissances sont les astres, les dieux inférieurs, les dé-
nions, les âmes. C'est par eux qu'il opère tout. Les pytha-
goriciens croyaient non seulement à l'existence des Esprits,
mais à leur apparition. Leur doctrine renferme toutes les
pratiques de la théurgie divine la plus élevée, mais aussi, il
faut bien le dire, les superstitionsde la magie, ses pratiques
bizarres, la foi à la propriété des nombres. Dieu régit tout
comme cause des causes; il faut donc interroger sa volonté
dans les présages, se mettre en rapport avec les êtres éter-
nels, ut pour y parvenir il faut affranchir l'àmc. Cet état était
l'enthousiasme.Tcxtnsc), obtenu par certaines pratiques et.
en invoquant les Esprits. Empédocle croyait aux prodiges
des pythagoriciens et en opérait lui-même. Parménide pa-
rait avoir pensé comme son maître.
A la secte des éléates physiciens, appartiennent Leu-

cippe et Démocrite : le premierest l'auteur du système des
atomes, le second admet la divisibilitéà l'infini de corpus-
cules qui se meuvent, s'associent, forment des masses de
différentes configurations, source de tous les événements du
monde; atomes subtils, ténus, qui émanent des corps, se
répandent partout, pénètrent jusqu'à l'âme et y formentdes
figures représentativesde ces substances, il admetdes na-
tures qui ne se manifestent que dans les ténèbres , compo-sées aussi d'atomes; plus instruits que nous, ayant une
voix, prévoyant les événements et les annonçant quelque-
fois, disséminés dans l'air, les uns font du mal aux hom-
mes, d'autres sont bienfaisants. Ainsi donc, Démocrite ad-
mettait plusieurs espèces de dieux et de génies, et cepen-
dant il ne connaissait ni divinité, ni àmc spirituelle, n'ad- j
mettait que des unités corporelles; les génies, l'âme hu-
maine n'étaient pour lui que des fantômes composés d'ato-
mes sphériques. Les molécules sorties du corps, en repre-
nant leur configuration,ont donné lieu à la croyance des
spectres... Démocrite était sensuaiiste : à ses yeux jouir
était le souverain bien; il ne veut pas que nulle crainte
puisse le troubler.
On voit surgir les deux écoles principales de philosophie

qui vont désormais se partager le monde: les spiritualisles
et les matérialistes.— Tous croyaientà l'existence des mè- I

mes phénomènes ; mais les uns les expliquaientpar l'action
des génies et des Esprits, d'autres par des corpuscules éma-
nés des corps qui, pénétrant notre âme matérielle, y re-
présentent des formes. Ainsi, d'après Démocrite, les dieux
ressemblent à nos songes, et les imagesqui pénètrent dans
l'âme ne sont que des corpuscules qui agissent sur elle à
peu près comme dans les songes; elles pouvaient même
prédire ou annoncer des événements ; car ces molécules,
en se transportant au loin, peuvent révéler des accidents
lointains et cent autres événements. Il faut donc bien re-
marquerque ces deux écoles ne nient point les faits, mais
les expliquent différemment, cl l'on remarque dès l'abord
comment les matérialistessont absurdes en supposant que
des corpuscules matériels puissent avoir l'intelligenceet la
prévision.

l'HILALÉTUKS
'I.a mile au prochain numéro)

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME

SWEDENBOHG.

; (12e article. — Voir le dernier ÏS")

Qu'on remarque bien le style de ces lignes. Le philosophe de
' Koenigsbcrg paraît convaincu de la réalité du fait, de la vue
- ou de la perception par Swedenborg d'un incendie à la distance
de jO lieues.
Toutefois, philosophe complet, il voulut aller jusqu'au bout,

et il le lit. Deux ans plus tard, il nous apprend lui-même dans
une lettre à sa spirituelleamie, mademoiselle Charlotte de Kno-
bloch, la suite qu'il avait donnée à tous ses doutes, llien de
plus curieux que la nouvelle version, plus détaillée, plus préci-
se et plus affirmative, qu'il produit du même l'ait, en le rappor-
tant après vérification. Procédant en véritable argunientateur,
il écrit, le 10 août t7(J8, ce qui suit :
« Pour vous donner, nia gracieuse demoiselle, quelques mo-

yens d'appréciation (quant aux facultés de SwedenborgJ dont
tout le public encore vivant est témoin, et que la personne qui
me les transmet a pu vérifier en lieu et place, veuillez me per-
mettre de vous apprendre les deux faits suivants :

« Le fait qui suit me paraitsurtout avoir la plus grande force
démonstrative et devoir couper court à toute espèce de doute.
C'était l'an I "3;j (le fait est de 1759), que AL de Swedenborg,vers
la fin du mois de septembre, un samedi, vers quatre heures du
• soir, revenant d'Angleterre, prit terre à Gothenbourg. M. Vil-
liam Castet l'invita en sa maison avec une société de quinze
personnes.
« Le soir, à six heures, M. de Swedenborg, qui était sorti,

rentra au salon pâle et consterné, et dit qu'à l'instant même il
j avait éclaté un incendie à Stockholm, nu Sudcrmalm, et que le
feu s'étendaitavec violence vers sa maison.
« Il était fort inquiet (rappelons, avec la permission de Kant,

que l'habitation de Swedenborg était arrangée selon ses habitu-
des de spiritualité), et il sortit, plusieurs fois. Il dit que déjà la
maison d'un de ses amis, qu'il nommait, était réduite en cendres,
et que la sienne propre était en danger.

« A huit heures, après une nouvelle sortie, il dit avec joie :
Grâce à Dieu, l'incendie s'est éteint à la troisième porte qui pré-
cède la mienne.
« Cette nouvelle émut fort la société, ainsi que toute la ville.

Dans la soirée même on en informa le gouverneur. Le dimanche
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au matin, Swedenborg fut appelé auprès de ce fonctionnaire
qui l'interrogeaà ce sujet. Swedenborgdécrivit exactementl'in-
cendie, ses commencements, salin et sa durée.

« Le même jour, la nouvelle s'en répanditdans toute la ville,
qui s'en émut d'autant plus que le gouverneur y avait porté
son attention, et que beaucoup de personnes étaient en souci de
leurs biens ou de leurs amis. Le lundi au soir, il arriva àGothen-
bourg une estafette que le commerce de Stockholm avait dé-
pêchée pendant l'incendie. Dans ces lettres, l'incendieétait dé-
crit exactementde la manière qui vient d'être dite.
« Le mardi au matin arriva auprès du gouverneur un courrier

royal avec le rapport sur l'incendie, sur la perte qu'il avait cau-
sée et sur les m lisons qu'il avait atteintes, sans qu'il y eut la
moindre différence entre ces indications et celles que Sweden-
borg avait données. En effet, l'incendie avait été éteint ù huit
heures.
« Que peut-on alléguer contre l'authenticité de cet événe-

ment? L'ami qui m'écrit a examiné tout cela, non-seulement à
Stockholm, mais, il y a environ deux, mois, à Gothenhourgmê-
me ; il y conn-iit bien les maisons les plus considérables, et il
a pu se renseigner complètement auprès de toute une ville dans
laquelle vivent encore In plupart des témoins oculaires, vu le
peu de temps écoulé depuis -1750 (1730 ). »
On ne procède pas à une enquête avec plus de soins que ne

lit Kant, et on n'en rapporte pas le résultat avec plus d'impar-
tialité. Celle de Kant est d'autant plus admirable, qu'il se sou-
ciait moins de croire à la réalité du fait, et qu'il conclut néan-
moins plus formellement en laveur de celte réalité. Voici ses
propres ternies :
« Quepeut-onobjecter contre la crédibilité de cet événement? »
Ajoutons quelque chose de plus à ce que dit M. Matter. Kant,

qui, dar.s la critiyue de In raison parc, n'avaitpas pu démontrer
Dieu ni aucun autre agent spirituel en dehors de l'homme ; qui
avait poussé, en théorie du moins, le scepticisme jusqu'à ses der-
nières limites, sent non-seulement tomber tous ses doutes,
mais encore il devient un prophète formel du spiritisme actuel
et des manifestations par lesquelles l'immortalité de l'Unie,
l'existence et l'inlliienced.i monde spirile sur le notresont prou-
vées ; il prononce ces mémorables paroles : (I)
« Bientôt, et le temps en est proche, on arrivera à démontrer

« que l'âme humaine peut, vivre, dès cette existence terrestre, :

« en communion étroite et indissoluble avec les entités immaté-
« rielles du monde des Esprits : il sera acquis et prouvé que
« ce monde agit indubitablementsur le nôtre et lui communi-
« que des influences profondes dont l'homme aujourd'ui n'a
« pas conscience, mais qu'il reconnaîtraplus tard. » j

C'est à cause de Swedenborg et de ses qualitésde voyant bien
attestées que Kant a été conduit à faire cette solennelle décla- ;
ration. A. P. j

(La suite au prochain mimrro.l

VARIÉTÉS.

UM ÉB'ISODË E>K LA VIE. (2)
( Suite i

L'Esprit frissonna de nouveau en apercevant sa dépouille
inmimée; il vit clairementalors ce qu'était le délit d'homicide ;
cir, bien que ce fut son propre corps qu'il avait détruit ou voulu
détruire, c'était toujours un homicide. Commentavait-il osé ren-
dre inerte et raide cette main, qui aurait pu s'étendre pour

aider ses semblables, qui aurait pu répondre à tant d'étreintes
amicales? Comment avait-il osé priver de la lumière ces yeux
dans lesquels, trois heures auparavant, se réfléchissait l'image
de la femme aimée, image qu'il portnit gravée dans son coeur?
Comment avait-il osé jeter, au milieu des algues du fleuve, ces
cheveux, qu'elle caressait avec tant d'amour, ces lèvres, qu'elle
avait le droit de presser avec les siennes ? Oh ! c'était bien cer-
tainement un crime, un crime capital; et lui, l'Esprit du mort
Tristan, reconnut alors toute l'étendue de sa faute. Séparée de
sa forme mortelle, de cette chaîne qui, par le moyen des sens,
l'avait détournéede tout mouvementgénéreux, l'âme reconnut
en quoi et comment elle avait péché ; mais un reste d'égoïsme
la dominait encore.
— C'était un monde sans coeur et plein d'amertumepour moi.

pensa-t-il ; — car l'Esprit de Tristan était toujours Tristan.—J'ai toujours cherché le bien, et ne l'ai jamais trouvé; mes amis
m'ont laissé à jeun pour m'exeiter à la bonté ; mon propre sens
s'est tournécontre moi; j'ai douté de l'amour, et n'avais-je pas
raison? Et à cette heure, quelle âme vivante pense encore à
celui qui, cette nuit, s'est abandonné à l'obscuritédu néant?
Que ne puis-je le savoir !
Et. avec ce désir, se révéla à lui le pouvoir qu'il possédait

comme Esprit sans corps. L'ombre s'envola sur les ailes de la
nuit, au-dessus de la cité silencieuse, et se trouvaà la porte d'une
belle maison, où, douze heures auparavant,Tristan avait éprou-
vé un léger déboire, un signede mépris mal dissimulé, à ce qu'il
croyait, du moins ; et une satisfaction d'orgueil ranima son
Esprit lorsque, défiant tout pouvoir humain, tout obstacle d'éti-
quette sociale, il put pénétrer dans la pièce la plus retirée de
cette maison. L'homme qu'il cherchait était là, assis à côté de
sa femme.

I Tristan n'avait jamais vu ce visage que dans les moments où
l'expressionen était rendue sévère par la fatigue et le soin des
affaires : il ne pouvait croire que ce fût le même homme qui se
laissait aller, en cet instant, à un si doux sourire, ni que cette
voiv, s'entretenant alors d'affaires domestiques, fût celle qui
avait résonné si durement,à ses oreilles au milieu des papiers
et des livres d'un sombrebureau. Cependant, ils étaient là tous
deux; l'homme d'affaires, ordinairement froid et grave, et son
élégante moitié, passant ensemble, d'un air content, la soirée
en causeries intimes et îifi'cclueuses ; car, parmi les splendeurs
decette riche habitation, brillaitaussi la petite lampe de l'amour
conjugal.
La dame regarda sa montre.
— Mon ami, je crois que nous avons assez causé pour ce soir ;

seulement, avant d'aller nous coucher, je voudrais bien savoir
quelque chose de ce pauvre jeune homme qui est venu aujour-
d'hui pendant (pie nous étions à dîner dehors. —Tristan, n'est-
ce pus ainsi qu'il s'appelle ?
— Oui, ce mauvais sujet, dont l'orgueil est tel que l'on ne

peut rien faire pour lui ; et pourtant, je voudrais l'aider si je
pouvais, pour l'amour de feu son père.
— Qu'est-il donc venu faire ?
— J'ai pu à peine le savoir, car il m'a retenu dans le salon,

bien que je lui eusse dit de revenir demain, parce que j'étais
très-occupé dans le moment (et vous savez, Emma, combien
j'ai été distrait toute la journée par la banqueroutede ce pau-
vre Willinmson !); mais le jeune Tristan m'a parlé avec une telle
hauteur, presque avec menace, qu'il m'a fait mettre en colère :
et je lui ai dit qu'il ferait mieux de ne pas venir tant qu'il n'au-
rait pas appris à parler plus polimentà son meilleur ami.
— Pauvre malheureux! peut-être se trouve-t-i! dans la dé-

tresse, dit la dame avec douceur, il avait l'air tout troublé, tout
bouleversé lorsqu'il est passé près de notre voiture.
— V dire le vrai, je n'y ai pas pensé. Malheureuxqueje suis!

(1) Traurri Bines Geiterschera.
(2) Voir le dernier numéro.
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je voudrais à présent avoir attendu un peu, mais il a un frère
bien posé dans le inonde, et qui ne le laissera pas dans le be-
soin.
— Mais, ne feriez-vous rien pour lui, Edouard ?
— Si, certainement, ebére amie. Je me proposaisde parler la

semaine prochaine à MM. Hill et Venables pour une place va-
cante chez eux, et au lieu d'atten re, j'irai dès demain. Pauvre
Tristan, son père était un brave homme, et je serais désolé s'il
arrivait quelque mal à son fils, bien qu'il soit un peu entêté.
L'écho de.cette voix compatissante resta comme un poids sur

le coeurde Tristan, et celui-ci, coi vaincu par lui-même,e tdé-
chiré d'un sentiment de remords qui, comme un dard de sa
conscience, lo pénétrait par toutes les parties de sa formespiri-
tuelle, reprit si volée à travers l'espace.
L'Esprit errait impalpable comme la paisible lumière de la

lune qui éclairait alors les rues désertes ; il passait au-dessus
de ces scènes que les piedsmortelsde Tristan avaient traversées ; j

à cette heure aucun son produit par la société humaine ne venait
rompre ce calme solennel ; seuls les pas lourds d'un garde de
nuit résonnaient sur le pavé, et, lorsque ce garde se fut éloigné,
une femme avec un enfant se traîna jusqu'aux marches d'une
porte et s'y blottit.
Quand le garde repassa, elle essaya de. se cacher, mais il la

vit et lui deniinda ce qu'elle faisait là, d'un ton moins sévère
cependant qu'il ne l'eût fait pendant le jour.
— 0)i ! bien vrai, que je ne suis pas restée à ni'enivrer ; non,

bien vrai, monsieur, répondit la femme d'une voix affaiblie ;
car je n'ai pas mangé de toute la journée, si ce n'est un biscuit
qu'un pauvre monsieur a donné à mon (ils, et que j'ai partagé
à nous deux.
—-Pauvre femme ! dit le garde fouillant dans sa poche, j'ai

ici un morceau de pain et un peu de fromage, et J3 peux me
passer de manger demain matin. Mais ne restez pas plus long-
temps à cette porte, bonne femme,carquclqu'un pourrait passer
qui vous mettrait en prison.
— Que Dieu vous récompense, monsieur, dit la femme. Le

monde est bien meilleur que l'on ne croit, je l'ai toujours dit ;
mange, petit Johnny, et prends patience; le jour ne tardera pas
à venir.
Le jour ne tarderapas à venir. Oh ! quelle profonderésignation

ne renfcniiaiciii-ellcs pas, ces paroles de la pauvre et triste
vagabonde.
Eh bien. l'Esprit qui maintenant voyaitet sentait tout cela, qui

pendant sa vie avait méprisé ce monde, s'était agité dans sa mi-
sère, mais n'avait pas eu la patience d'attendre l'aurore qui
n'aurait certainement pas manqué de luire aussi pour lui ;
qui. bien que pauvre, n'avait jamais manqué de pain, et quoi-
que malheureux avait trouvé dans sa misère le baume divin de
l'amour ; qui, sans amis, n'avait jamaisété entièrementdélaissé,
et avait calé au désespoir comme un lâche, tandis que cette
pauvre abandonnée marchait en avant avec patience, supportant
la vie jusqu'à la fin.
L'Esprit de Tristan éprouva un vif regret de ce monde, que

dans son amertume il avait méprisé. C'était une création de
Dieu et l'objet constant du souriredivin ; avec toutes ses misères,
ses froideurs et ses peines, c'était toujours un monde béni.
L'âme de Tristan avançait, avançait toujours sans s'arrêter

davantage sur ces myriades d'Esprits humains renfermés dans
cette cité livrée au sommeil,jusqu'à ce qu'il arrivât à une petite
habitationtrès propre, situéedans un des faubourgs. La dernière <
fois qu'il était sorti de cette maison, c'était avec la malédiction
à la bouche et la rage au coeur, emportant avec lui l'écho de ces :
parolesde reproche :—Frère Tristan, j'ai été économe, et vous
avez été déréglé , chacun doit penser à soi. et vous avez été un
propre à rien ; je ne veux plus vous aider ; vous resterez ici en- |

e eore une nuit, et demain vous chercherez du travail, à moins
que vous ne préfériez jeûner.
Et telle avait été la réponse terrible : — Non, mais je saurai

mourir, et j'attirerai sur votre tête la malédiction de Gain.
Comment, après avoir été souillées du souffle de ces paroles,

^ les rosesqui décoraient le vestibule de cette maisonnette pou-
' vaient-ellcs encore exhaler un si suaveparfum aux pâles rayons
de la lune?
L'Esprit de Tristan s'introduisitdans la chambrede son frère,

dont l'attitude justifiait pleinement la conduite, car l'homme
dormait aussi paisiblement que si le fils de sa mère eût été cou-
ché dans le cabinet qu'il occupait depuis son enfance, et où, le
le soir même, ils s'étaient entretenus bien avant dans la nuit.
Cependant, au bout d'un instant, le dormeur s'agita ; sa res-

piration devint gênée, les veines de son front se gonflèrent et
j ses lèvres murmurèrentdes paroles incohérentes.

— Tristan, vous êtes un vaurien. J'ai toujours été votre pro-
tecteur, toujours : eh bien;... allons, soyez bon, et je jouerai
encore avec vous.
Et un éclat de rire presque enfantin montra de combien d'an-

nées cet homme, depuis longtempsadulte, se reportait en arrière
dans son rêve. Puis il murmura de nouveau avec un son de voix
différent :
— Père, ne dites pas que je l'ai maltraité. Tristan doit main-

tenant penser à lui. —Eh bien! oui nous sommes frères, c'est
vrai, cher père, attendez seulement un instant et vous verrez
que je le traiterai beaucoup mieux; vrai, je le ferai! Allons,
père, ne soyez pas fâché ; je vous le promets. Tristan, donnez-
moi la main. —Ah ! mou Dieu ! elle me glace le sang!
Et l'homme, saisi d'effroi, sauta au bas de son lit en dormant

encore.
— Que je suis niais, murmura-t-i! en cherchantà s'assurer

qu'il avait rêvé. Mais, en vérité, c?t imbécile de Tristan m'a fait
mettre aujourd'hui dans une colère que... mais voyons si le gars
est rentré ; il sera sans doute d'une humeur plus tranquille.
Ilolà ! Tristan, dit-il en ouvrant la porte de sa chambre.
Personne ne répondit; il entra pour voir. Une crainte étrange

s'empara de cet homme quand il vit la pièce ville. La menace
qu'il avait entendu proférer le jour même sans y faire attention
raisonna alors à son oreille comme un avertissement venu de
la tombe. Il éprouva un tremblement, et s'assit sur le lit.
— J'espère que cet étourdi ne se sera fait aucun mal, se dit-

il : cependant il était si en colère et si désespéré, je voudrais
maintenantne lui avoir point parlé comme j'ai fait. Dieu veuille
nie pardonner s'il est arrivé quelque chose à ce pauvre enfant !
Il souleva le rideau de la fenêtre : la première lueur de l'aube

se mêlait déjà à la clarté de la lune.
—Cette mauvaise tête sera restée à se griser, pensa-t-il ;

pourtantje crois qu'il n'avait pas un schclling; et de plus il a
toujours été assez sobre. Pauvre Tristan, que je voudrais le voir
revenir.

[La fin au prochain numéro).
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